La conquête de l’espace, nécessaire ou superflue?

Le travail doit être entre 2 et 4 pages, portant sur le critère A . 

Vous devez démontrer votre connaissance des contributions et des limites des recherches sur l’exploration spatiale. Vous devrez également discuter de la façon d’intégrer les sciences dans la société et démontrer les influences de la culture sur la pratique scientifique. Vous devrez aussi discuter des dimensions éthiques et morales de la conquête de l’espace. 

Si vous utilisez d'autres sources que les textes fournis, vous devrez l'indiquer dans une bibliographie.

Voir aussi le site du cours de Physique :

www.collegeblondin.qc.ca dans la section site des élèves, la page de physique 534.

Critère A : la science et le monde

Les élèves doivent comprendre l’interdépendance qui existe entre la science et la société. Ils doivent discuter des applications et des utilisations de la science pour résoudre des problèmes spécifiques dans la vie et la société. Ils doivent avoir l’occasion d’explorer des questions scientifiques à l’échelle locale et mondiale et d’évaluer comment la science et les réalisations scientifiques interagissent avec les facteurs sociaux, économiques, politiques, environnementaux, culturels et éthiques.

Les tâches d’évaluation doivent permettre aux élèves de montrer leur compréhension du rôle de la science dans la société grâce au développement de leurs capacités d’analyse et de pensée critique. Les tâches qui conviennent à l’évaluation selon ce critère comprennent des productions écrites, des études de cas et des projets de recherche, mais également des débats et des présentations orales.

	Niveau
	Descripteur

	0
	L’élève n’atteint aucun des niveaux décrits ci-dessous.

	1 – 2
	L’élève décrit la manière dont la science est appliquée pour traiter une question spécifique à l’échelle locale ou mondiale. Il énonce quelques avantages ou limites de la science dans le traitement d’une telle question.

	3 – 4 
	L’élève décrit la manière dont la science est appliquée pour traiter une question spécifique à l’échelle locale ou internationale. Il décrit quelques avantages ou limites de la science dans le traitement d’une telle question. Il décrit la manière dont la science et ses applications interagissent avec au moins l’un des facteurs suivants : social, économique, politique, environnemental, culturel et éthique. 

	5 – 6
	L’élève explique la manière dont la science est appliquée pour traiter une question spécifique à l’échelle locale ou mondiale. Il explique quelques avantages et limites de la science pour résoudre cette question. L’élève discute de la manière dont la science et ses applications interagissent avec certains des facteurs suivants : social, économique, politique, environnemental, culturel et éthique.


Essai sur la conquête spatiale 
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L'Agence spatiale doit " se braquer vers la Terre ", juge Marc Garneau

Lestage, Marc

L'ancien astronaute Marc Garneau estime que l'Agence spatiale canadienne doit désormais " braquer son attention vers la Terre " en privilégiant des programmes comme la télédétection pour surveiller de plus près l'évolution du climat, mesurer l'effet de serre ou surveiller l'effritement de la couche d'ozone.

Le tout nouveau président de l'agence était l'invité de la Chambre de commerce de Sainte-Foy, hier midi. Il s'agissait de sa première visite dans la région depuis sa nomination, il y a moins de deux semaines.

Selon Marc Garneau il est normal que les gens se sentent un peu loin des préoccupations de l'agence spatiale. Pour eux, il s'agit plus souvent qu'autrement d'un sujet de curiosité, reconnaît le nouveau président." C'est une situation qu'il faut changer. Nous allons le faire en mettant l'accent sur d'autres programmes, comme celui de la détection et réaliser des travaux dont les résultats ont des effets sur la vie des citoyens ", d'expliquer M. Garneau.

Les questions reliées à l'environnement en sont un bon exemple, suggère-t-il, avant de rappeler que la télédétection représente un outil efficace pour surveiller l'évolution de la Terre sous plusieurs aspects. L'organisme dispose d'un budget de 300 millions $ et " ses programmes et priorités " sont déjà bien établis, de rappeler le nouveau président. " J'aurai quand même l'occasion de faire connaître ma propre vision de ce qui doit constituer nos priorités, en janvier, de préciser, prudent, le nouvel administrateur " au cours d'une petite entrevue accordée au SOLEIL, en coulisses.

PAS DE VAISSEAU HABITÉ EN DIRECTION DE MARS AVANT 20 ANS

Ce n'est pas avant une vingtaine d'années, selon un scénario optimiste, que les humains seront en mesure de lancer un vaisseau spatial habité en direction de la planète Mars, selon Marc Garneau.

Le premier astronaute canadien, qui cumule 677 heures de vol dans l'espace, après avoir participé à trois missions, assure que de nombreux vols " préparatoires " devront être effectués avant le lancement de cette hypothétique mission vers Mars.

Or, le programme spatial international permet actuellement l'envoi d'une seule mission à tous les 26 mois en raison de la "mécanique orbitale ", pour employer l'expression du président de l'Agence spatiale canadienne.

M. Garneau explique que ces missions doivent impérativement êtres lancées au moment où la position des planètes est la plus favorable. Même en exploitant toutes les bonnes " fenêtres ", comme ont l'habitude de dire les commentateurs de RDS, il s'écoulera vraisemblablement deux décennies avant que les hommes puissent techniquement réaliser la mission qui fait rêver, selon les prévisions de Marc Garneau.

L'équipage composé de représentants de plusieurs nations devra effectuer un séjour dans l'espace de deux ans et demi, selon toute évidence. Le trajet entre la Terre et Mars ne prendrait que six mois, dans les conditions actuelles, mais il faut prévoir presque deux années et demie de séjour pour l'équipage en raison des préparatifs, le travail sur place et le retour.

MLestage@lesoleil.com

(c) 2001 Le Soleil. Tous droits réservés.
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En bref...

Revenir les pieds sur terre

ASP

Les amateurs d'exploration spatiale ont souffert en silence depuis quelques mois alors que de nombreux ballons d'essai indiquaient des coupes imminentes dans le budget de la NASA consacré à la station spatiale. Mais ils n'avaient pas besoin 

que l'ex-directeur de la NASA, Daniel Goldin (qui a démissionné en novembre), en rajoute: en entrevue au quotidien floridien Huntsville Times, celui-ci a déclaré que ceux qui sont passionnés par le cosmos devraient "faire face à la réalité". Les citoyens en général, rappelle-t-il, "sont plus préoccupés par leurs emplois et l'éducation de leurs enfants que par le programme spatial". Réclamer des budgets supplémentaires pour l'agence spatiale américaine? Ce serait politiquement suicidaire. Ce serait aussi peu édifiant qu'un "cornet de crème glacée qui se mangerait lui-même".

 (c) 2002 Le Devoir. Tous droits réservés.
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Conquête de l'espace

Plus haut, plus loin plus cher!

Bischof, Vilem

AFP   Paris

À l'aube du troisième millénaire, qui succède à l'ère des pionniers de la conquête spatiale, tous les ingrédients sont réunis pour pousser l'odyssée de l'espace de plus en plus loin, les projets audacieux ne manquent pas. Mais un 

obstacle de taille, souvent insurmontable, demeure: le coût prohibitif de l'accès à l'orbite terrestre.

Les spécialistes admettent que l'exploration spatiale ne profitera de toutes ses possibilités qu'à la condition d'une réduction substantielle des prix d'accès à l'espace. Aujourd'hui, chaque kilogramme placé en orbite revient à 30 000 $ au moins.

Sauf pour la navette américaine, les lanceurs spatiaux sont intégralement «jetés à la poubelle» et se consument dans l'atmosphère après quelques minutes d'ascension vertigineuse. Telle qu'elle a été conçue, la navette elle-même a par ailleurs déçu les espoirs puisqu'elle est tout aussi chère à l'exploitation que les fusées classiques.

La solution réside donc dans les fusées réutilisables. Les ingénieurs ont une multitude de projets dans leurs cartons, sinon sur les bancs d'essai. Parmi eux, celui d'une société américaine, Kistler Aerospace, plutôt simple, qui consiste à prévoir la récupération des deux étages du lanceur après une descente en parachute et un atterrissage sur des coussins gonflables.

D'autres ont des idées plus exotiques. La société Rotary Rocket construit une fusée nommée Roton, qui redescendrait vers la Terre à l'aide de pales 

d'hélicoptère repliables et mises en rotation par de petites fusées fixées à leur extrémité. Les promoteurs de Roton affirment pouvoir réduire de 90 % les prix actuels des billets pour l'espace.

Propulsion nucléaire ou voile solaire

Le plus gros de cette nouvelle génération des lanceurs sera le X-33, de la société Skunk Works, doté d'un seul étage dont les statoréacteurs s'adapteront automatiquement aux variations de pression atmosphérique. Un véhicule expérimental de taille réduite, le X-34, a été récemment présenté par l'Agence 

spatiale américaine (NASA).

Ces techniques cherchent à assurer des moyens d'accès en orbite. Mais une fois en dehors de l'atmosphère, les possibilités de progrès dans le domaine de la 

propulsion sont plus variées. Une de ces techniques d'avenir, le moteur ionique, est par ailleurs testée depuis octobre dernier sur la sonde américaine Deep 

Space-1. Ce moteur fonctionne en expulsant des atomes ionisés de gaz xénon. Très faible, cette poussée peut toutefois être maintenue pendant des années.

Malgré les réticences du public, la propulsion nucléaire reste parmi les solutions déjà même utilisées, par exemple, sur les sondes Galileo, envoyée vers 

Jupiter, et Cassini-Huygens, qui va étudier Saturne. L'électricité nécessaire au fonctionnement des instruments de ces engins est fournie par des générateurs au plutonium-238.

Ce type de propulsion permettrait, par exemple, de ramener de 200 à 100 jours un vol vers Mars. Le problème reste que personne ne prendra le risque d'embarquer une importante quantité de matières fissiles à bord d'une fusée dont l'explosion éventuelle au décollage provoquerait une catastrophe écologique sans précédent.

Des engins spatiaux pourraient être mus également par des micro-ondes (propulsion par des faisceaux d'ondes électromagnétiques) à l'aide de voiles solaires (poussées par la pression des particules du rayonnement du Soleil), 

voire peut-être un jour plus lointain, par des fusées à antimatière (obtenue par des collisions de particules subatomiques dans un accélérateur), qui permettraient d'atteindre en quelques années certaines étoiles.

Que se passera-t-il réellement d'ici là, personne ne le sait. Les prévisions les plus futuristes d'il y a cent ans font rire, celles d'il y a vingt ou trente ans font sourire. Mais, comme le relevait Arthur C. Clarke, auteur célèbre 

d'ouvrages de science-fiction, «quand un savant distingué dit qu'une chose est possible, il a certainement raison, mais quand il la juge impossible, il a très 

vraisemblablement tort.»

© 1999 Le Soleil. Tous droits réservés.
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Un pur et dur aux commandes de la NASA

La nomination de Sean O'Keefe annonce une nouvelle ère d'austérité

Barollier, Pascal, AFP

Washington - L'agence spatiale américaine sera bientôt pilotée par un gestionnaire pur et dur, avec la décision du président George W. Bush de placer à sa tête l'actuel directeur adjoint du Budget, signalant l'entrée de la NASA dans une ère de réduction des coûts et de recherche de rentabilité.Sean O'Keefe, 45 ans, est aux côtés du président depuis mars. La confirmation par le Sénat de sa nomination au poste d'administrateur de la NASA, en remplacement de Daniel Goldin, démissionnaire, devrait être une simple formalité ; les sénateurs connaissent bien ce gestionnaire issu du département de la Défense, sans expertise spatiale mais très au fait de la dérive financière de la NASA.

Ancien secrétaire à la Marine sous l'administration de George Bush père, O'Keefe est un proche du vice-président Dick Cheney, son ancien patron au Pentagone. Dans le cadre de ses fonctions actuelles, M. O'Keefe épluchait depuis des mois 

les comptes de l'agence spatiale pour remédier aux prévisions de dépassement de près de 5 milliards $ sur le seul budget de construction de la Station spatiale internationale (SSI). Il est notamment à l'origine de la décision de l'administration de retarder certains travaux sur l'ISS, parmi lesquels la construction d'une extension habitable et d'un nouveau vaisseau de secours. Ces améliorations sont jugées superflues par une Maison-Blanche désireuse de réduire les coût de fonctionnement de la SSI par l'allongement de la durée de séjour des spationautes en orbite, la réduction de leur nombre ainsi que la suppression d'une série de vols de la navette spatiale, comme le préconisait début novembre un comité d'experts.

Ce comité justifiait ses recommandations par le coût de la SSI, qui pourrait dépasser les 30 milliards $ au lieu des 17,4 milliards $ prévus, et soulignait les nombreux retards de construction de la station, qui devait être achevée en 2002, et non en 2006 comme le prévoit désormais la NASA.

Des conclusions que le futur patron de la NASA a reprises à son compte la semaine dernière devant la commission scientifique de la Chambre des représentants, en estimant les prévisions budgétaires de l'agence spatiale " irréalistes ".

 (c) 2001 Le Soleil. Tous droits réservés.
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 Par DENIS DELBECQ

Le voyage continue

D'autres pays investissent dans la conquête de l'espace.
Le vendredi 23 mars 2001

  Etats-Unis. Le gros du budget de la Nasa est absorbé par la construction de la station spatiale internationale, qui ne sera pas achevée avant 2006. L'ISS réclame des moyens considérables tant en termes industriels, pour fabriquer ses modules, que pour ses lancements. L'autre priorité de l'agence américaine est la conquête de Mars. La sonde Mars Odyssey, qui doit s'envoler dans quelques jours, est le premier élément du dispositif d'étude de la planète qui sera déployé ces dix prochaines années avec l'aide des Européens. 

Europe. Avec des moyens très inférieurs à ceux des Etats-Unis, l'Europe privilégie la recherche scientifique, notamment l'observation des étoiles et des galaxies, et déploie des petites sondes comme Soho le satellite d'étude du Soleil, ou la constellation Cluster qui voyage près de la Terre pour étudier son bouclier magnétique. L'agence spatiale européenne (ESA) participe également aux expéditions martiennes avec Mars Express, qui décollera en 2003, et la future mission MRS, qui doit rapporter des échantillons de la planète rouge. L'ESA prépare aussi une sonde qui devrait partir en 2009 vers Mercure et participe à l'ISS. 

Japon. S'il a acquis un savoir-faire en matière de satellites, le Japon peine à mettre au point son propre lanceur. En 2000, plusieurs tirs se sont soldés par un échec. Décidé à rendre le Japon autonome en matière spatiale, le gouvernement a ressorti des cartons l'idée d'une gigantesque centrale électrique en orbite qui profiterait du rayonnement solaire maximal en dehors de l'atmosphère pour alimenter la Terre. 

Chine. Cinquante ans après les Etats-Unis et l'URSS, la Chine a compris l'intérêt idéologique d'une maîtrise de l'espace. Forte de ses succès sur le marché du lancement de satellites, Pékin tente de mettre au point une fusée habitable. En janvier, la fusée Shenzhou II (Vaisseau divin II) a emporté pour la première fois des êtres vivants, animaux et bactéries, pour quelques jours de voyage dans la banlieue terrestre. Pékin affirme les avoir récupérés en bonne santé. Un corps de cosmonautes a été créé pour le «projet 921», qui vise à envoyer un homme dans l'espace d'ici deux à cinq ans. Et Pékin rêve de disposer de sa propre station orbitale en 2015. 

©Libération 
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Les problèmes cardio-vasculaires étudiés dans l'espace, AFP

Moscou - Les astronautes de la Station spatiale internationale (SSI) ont désamarré hier le vaisseau Soyouz, attaché à la station, pour préparer l'arrivée mardi d'un équipage franco-russe, a indiqué le centre russe de contrôle des vols spatiaux (TSOUP).

Le vaisseau Soyouz TM-32 a été désamarré du module Zaria à 14 h 48 heure de Moscou (10 h 48 GMT) et déplacé vers le module Pirs, a expliqué à l'AFP le service du presse du TSOUP.

Les trois astronautes de l'équipage résident qui se trouvaient à l'intérieur du Soyouz au moment de l'opération ont ensuite procédé à 15 h 04 (11 h 04 GMT) à son amarrage au module Pirs, selon la même source." L'opération s'est déroulée avec succès. L'équipage de la SSI est désormais prêt à accueillir de nouveaux visiteurs ", a commenté un porte-parole du TSOUP. Le vaisseau, qui a servi de capsule de secours pendant plus de cinq mois, laissera sa place au Soyouz TM-33 qui emmènera demain sur la SSI la Française Claudie Haigneré et ses deux coéquipiers russes, Viktor Afanassiev et Konstantin Kozeïev.

La mission franco-russe a pour objectif d'acheminer vers la SSI ce nouveau vaisseau, car le délai d'utilisation des Soyouz se limite à six mois. Les trois cosmonautes reviendront sur Terre à bord de l'ancien vaisseau.

Les cosmonautes russes Vladimir Dejourov et Mikhaïl Tiourine, ainsi que l'Américain Frank Culbertson, qui se sont installés à bord de la station le 12 août et constituent le troisième équipage résident de l'ISS, poursuivront leur mission sur la SSI jusqu'en décembre.

Plusieurs expériences

Durant son séjour à bord de la SSI, l'équipe dirigée par Mme Haigneré effectuera une série d'expériences en sciences de la vie, observation de la Terre et étude de l'ionosphère, et dans le domaine des techniques.

Deux projets en observation de la Terre et étude de l'ionosphère seront réalisés. L'enquête Immédias (Images de phénomènes liés au " Changement global "), d'abord, a pour objectif de procurer aux scientifiques une collection d'images originales, qu'ils pourront combiner aux images satellitaires sur les feux de biomasses, les aérosols atmosphériques, les nuages, la désertification, la destruction de forêts et les zones côtières.

L'étude LSO (Lightnings and Sprites Observations), quant à elle, consiste à mesurer les émissions lumineuses des éclairs, des " sprites " (émissions lumineuses très brèves dans l'atmosphère moyenne, au-dessus des orages, souvent accompagnées d'émissions X et gamma) et des " elves " (émissions induites à la base de l'ionosphère, à partir de la SSI).

Trois autres expériences auront lieu dans le domaine des sciences de la vie. Cardioscience permettra d'approfondir les connaissances sur le système cardio-vasculaire. Cogni est une expérience sur la perception par l'homme de son orientation et de la navigation en trois dimensions. Aquarius, finalement, étudiera les différentes étapes du développement de l'oreille interne (organe de l'équilibre) chez le xénope et la pleurodèle.

Le domaine technique sera présent avec l'expérience SPICA (Spectre de particules et influence sur les composants avancés), qui étudie l'environnement radiatif spatial et ses effets sur les composants électroniques de dernière génération.

 (c) 2001 Le Soleil. Tous droits réservés.
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Alimentation dans l'espace

La NASA cherche des partenaires

Morin, Annie

Des aliments qui se conservent pendant cinq ans sans perdre leur bon goût, des saveurs et des éléments nutritifs en capsules, des emballages et des pailles qui se mangent, un réfrigérateur poids plume... Pour nourrir ses astronautes, la NASA a besoin de nouvelles technologies bioalimentaires à la douzaine.

Anthony Pometto, le directeur du Centre spatial commercial de technologie alimentaire de la NASA, qui loge depuis deux ans à l'Iowa State University, était de passage à Québec, hier.

Il a profité de Bio Agro Contact, un important symposium de partenariat dans le secteur bioalimentaire, qui rassemblait 400 participants au Centre des congrès jusqu'à hier, pour faire connaître les thèmes de recherche de la NASA et repérer d'éventuels partenaires.

Les défis de l'alimentation dans l'espace se multiplient et s'amplifient avec le temps. Car la durée des missions dans l'espace va toujours en augmentant. Si un voyage " classique " en navette spatiale suppose le stockage de nourriture pour neuf mois, un séjour dans la station spatiale internationale commande au moins un an de réserves et une éventuelle mission à long terme sur la Lune ou Mars, des provisions pour tenir... cinq ans !

M. Pometto a beaucoup insisté sur le cas de Mars, on ne peut plus d'actualité avec la mise en orbite de la sonde Odyssey, hier soir.

Voici donc comment tout cela devrait se passer. Comme Mars se rapproche de la Terre tous les deux ans, la NASA catapultera d'abord les réserves de nourriture, qui mettront six mois à se rendre à la planète rouge, puis tourneront en orbite autour d'elle.

Deux ans plus tard, les astronautes prendront à leur tour le chemin de Mars. Sur place, ils devront d'abord récupérer leur " garde-manger ", puis se mettre à l'agriculture. " Il leur faudra produire eux-mêmes environ 90 % de ce qu'ils 

consommeront " , précise M. Pometto. Parmi les produits qui poussent bien en apesanteur : tomates, carottes, soja, riz, pommes de terre, blé...

La NASA, l'Iowa State University et leurs partenaires de l'entreprise privée ont beaucoup appris des expériences américaines et russes déjà menées dans l'espace. La chose la plus importante, insiste M. Pometto, c'est que tout doit être " compact, léger et multifonctionnel ". Ainsi, lors d'une longue mission, l'air et l'eau - toute l'eau ! - sont recyclés. La fève de soja peut devenir lait, tofu, sauce, tartinade... Les pelures de fruits et légumes seront éventuellement transformées en alcool pour désinfecter plaies et surfaces de travail. Il faut aussi diminuer au minimum la quantité de déchets produite. Car de sérieux problèmes d'odeurs ne prennent pas de temps à se manifester dans la soute. D'où les emballages et les pailles mangeables.

Au-delà des considérations pratiques, les scientifiques se soucient aussi de la santé de l'équipage. Car après quelques mois seulement dans l'espace, la masse osseuse et la masse musculaire des astronautes diminuent considérablement. Les chercheurs tentent actuellement d'identifier des aliments qui permettraient d'éviter cet affaiblissement, qui pourrait carrément compromettre la réussite d'une mission.

AMorin@lesoleil.com

 (c) 2001 Le Soleil. Tous droits réservés.
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Payez votre place au ciel!

Lachapelle, Judith

Dimanche, Dennis Tito, 60 ans, est devenu le premier touriste de l'espace. Et ne sera pas le dernier s'il faut se fier à son agence de voyages qui offre une gamme de forfaits pour s'envoyer en l'air à partir de 3000$ US le tour de jet. 

"Cela dépasse de loin tout ce dont j'avais jamais rêvé, confie M. Tito. Vivre dans l'espace, c'est comme avoir une autre vie, vivre dans un autre monde..."Pourquoi les astronautes de la NASA devraient être les seuls à pouvoir vivre l'expérience incroyable de la recherche de vie extraterrestre?" demande l'agence de voyages Space Adventures sur son site Web. Pourquoi, en effet, quand certains de ses clients sont prêts à débourser des sommes faramineuses pour jouer à l'astronaute? Money can't buy me love, mais elle peut acheter l'un des billets pour l'espace qui étaient jusqu'ici réservés à la crème de la crème du monde scientifique et militaire.

Space Adventures, de Arlington en Virginie, est aujourd'hui la première agence de voyages spatiale à envoyer des touristes à la station spatiale inter-nationale Alpha moyennant 20 millions de dollars (américains, bien sûr). L'agence, qui existe depuis quatre ans, n'a envoyé pour l'instant qu'un seul client sur Alpha, mais on peut déjà parier que les multimillionnaires du monde entier la courtiseront pour occuper le troisième siège de la capsule russe Soyouz.

Soyouz n'était pas déjà en orbite dimanche que les rumeurs couraient sur les prochains touristes de l'espace.

Le cinéaste James Cameron, qui ne cache pas son désir de faire un tour en orbite, pourrait investir les profits qu'il a réalisés avec son film Titanic pour se payer le siège numéro 3. Les producteurs de l'émission Survivor avaient songé à en faire une version "spatiale": les participants seraient soumis à l'entraînement rigoureux des astronautes, les mauvais candidats seraient éliminés et le grand gagnant se retrouverait dans l'espace. Le projet avait été élaboré pour la défunte station spatiale russe Mir, mais rien ne dit que les producteurs ne reviendront pas à la charge pour Alpha...

Après l'épineuse question "Tromperiez-vous votre conjoint pour un million de dollars?", la colle à la mode est devenue "Flamberiez-vous 20 millions $ pour moins de dix jours dans l'espace?". Dennis Tito, 60 ans, multimillionnaire, n'a pas hésité. Nous n'avons qu'une vie à vivre sur cette terre, déclarait-il au New York Times l'an dernier, "et mon engagement est de réaliser tous mes rêves qui sont sains et légitimes."

C'est ainsi que l'homme s'est envolé dimanche matin vers la Station spatiale internationale en compagnie de deux cosmonautes de carrière.

Le Californien, qui aura passé six jours à bord de la SSI avant de repartir sur Terre, est un fanatique de la conquête spatiale. Avant de faire fortune dans sa compagnie d'investissements, il a été ingénieur aérospatial à la célèbre National Aeronautics and Space Administration (la NASA, pour les intimes). Tito bricole des avions pour passer le temps et a toujours rêvé de toucher les étoiles. Il a contacté les Russes pour la première fois il y a dix ans, mais a vu son projet remis quand Mikhail Gorbachev a été chassé du pouvoir. Il est revenu à la charge pour aller visiter Mir, mais a encore une fois dû mettre ses espoirs en veilleuse quand les Russes ont décidé de la détruire.

Ceux-ci ne l'ont toutefois pas oublié: le troisième siège de la capsule Soyouz, qui rend visite deux fois par année à la Station spatiale internationale, est souvent inoccupé. Contre 20 millions de billets verts, un entraînement rigoureux, un engagement à rembourser tout bris de sa part et l'assurance que lui-même ou ses descendants ne poursuivraient pas l'agence spatiale russe si quelque chose tournait mal, M. Tito a gagné sa place au ciel.

Il aura ensuite fallu convaincre les autres partenaires de la Station spatiale internationale- États-Unis, Europe, Canada, Japon- qui eux, n'étaient pas vraiment emballés à l'idée de voir un touriste débarquer sur Alpha. L'Agence spatiale canadienne comme ses partenaires, rappelle la porte-parole Anna Kapiniari, n'était pas contre l'idée d'"envoyer un touriste dans l'espace mais estimait que M. Tito n'avait pas reçu l'entraînement adéquat pour assurer la sécurité des autres astronautes sur Alpha. La situation a été corrigée et les partenaires ont finalement donné le feu vert. "Nous ne savons pas comment cela va affecter le travail dans la station, disait Sylvie Béland de l'ASC lundi. Mais il s'agit d'une excellente occasion de l'évaluer."

Dennis Tito ne sera pas le premier civil à accompagner les astronautes. Les Russes ont déjà envoyé sur Mir un journaliste japonais, une Britannique et un prince saoudien. Quant aux Américains, ils ont tenté une fois d'envoyer un civil dans l'espace. Christa McAuliffe était une enseignante américaine qui avait été choisie dans le cadre du programme "Citoyens dans l'espace". Le 28 janvier 1986, elle montait, avec six autres astronautes à bord de la navette Challenger. On connaît la suite: 73 secondes après le décollage, le commandant lâche un laconique "Oh! oh!" au moment où la navette s'enflamme. Une faille dans l'un des deux propulseurs à poudre aurait incendié le réservoir d'essence liquide principal.

La présence ou l'inexpérience de Mme McAuliffe n'a rien changé au destin de Challenger, mais aucun autre civil n'a eu droit à un siège dans l'une des quatre navettes depuis ce terrible jour. Ni dans une navette spatiale ni même dans les jets militaires. Space Adventures se tourne donc là aussi vers les Russes pour offrir des expéditions en MiG-25 ou des expériences de gravité zéro. Les Russes sont-ils plus gentils que les Américains ou ont-ils simplement plus besoin d'argent? "Un peu des deux, répond en riant le porte-parole de Space Adventures, John Moltzan. Ils sont très gentils, nous travaillons avec eux depuis longtemps et notre collaboration est très bonne. L'équipement est en bon état, nous n'avons jamais eu d'accident."

À 20 millions de dollars pour aller sur Alpha, ce n'est pas donné et John Moltzan ne croit pas que le tarif baissera beaucoup dans les prochaines années. "Cela couvre simplement les coûts d'opération de l'agence spatiale russe", dit-il. La NASA n'est pas prête non plus à leur faire concurrence. 

"Personnellement, je ne pense pas que la NASA sera prête dans les prochaines années à mettre ses navettes à la disposition des touristes. Mais on ne sait jamais. La NASA a toujours démontré une ouverture pour le tourisme spatial, mais croit qu'il est trop tôt." Si Dennis Tito s'était rendu sur Mir comme il était prévu, il n'y aurait pas eu de controverse parce que la Russie n'aurait pas eu à solliciter la permission des partenaires d'Alpha, rappelle M. Moltzan.

La question de la sécurité est partie intégrante de l'accord conclu entre les Russes et leurs partenaires. M. Tito sera essentiellement confiné dans les modules russes de la station, il ne pourra déambuler dans les laboratoires américains à moins d'être escorté par un astronaute désigné, il doit aussi dormir près du vaisseau Soyouz au cas où... Mais pendant que ses collègues russes étudieront les effets d'un long séjour en apesanteur sur les insectes, lui passera le temps en usant la bobine de sa caméra vidéo et en écoutant les Beatles ou de l'opéra sur son lecteur de disques portatif.

"Dennis Tito n'est que le commencement, affirme John Moltzan. Il ouvre les portes pour tous les autres. Nous avons fait des études de marché et il y a un énorme intérêt pour ces voyages." Les prochains candidats devront se dépêcher s'ils veulent occuper le siège numéro trois en octobre dernier. Il y aurait quelques personnes qui se sont dites intéressées, mais aucune n'a encore officiellement acheté son billet. "M. Tito s'est entraîné pendant huit mois, rappelle M. Moltzan. Le minimum serait un entraînement de quatre ou cinq mois. Il faudra faire vite..."
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Les chimpanzés de l'espace se retirent en Floride

Kiddle, Amanda, AP

Fort Pierce, Floride - Ils ont été saoulés dans des centrifugeuses, enfermés dans des caissons de décompression ou utilisés pour des expériences sur l'apesanteur et la privation de sommeil. Mais aujourd'hui, au terme d'une longue bataille juridique, ces forçats de la conquête spatiale vont pouvoir finir leur vie tranquillement en Floride.

"Ils sont à l'abri. Ils ne travaillent plus", explique Carole Noon, une anthropologue qui s'est battue pour arracher les chimpanzés de l'espace et leurs descendants à une vie de laboratoire.

Vingt et un primates, âgés de neuf à 40 ans, viennent d'arriver dans le Centre de soins pour les chimpanzés en captivité de Fort Pierce en Floride, construit spécialement pour les accueillir. Sept des singes avaient été capturés en Afrique, alors qu'ils étaient bébés, pour aider à la préparation des voyages de l'homme dans l'espace dans les années 60.

Les deux chimpanzés qui quittèrent effectivement la Terre sont morts depuis longtemps. Ham, envoyé à 253 km de la planète dans une capsule Mercury en 1961, trois mois avant qu'Alan Shephard ne devienne le premier Américain dans l'espace, a passé le reste de sa vie dans un zoo. Enos, qui avait tourné en orbite en 1962 avant le voyage historique de John Glenn, n'a survécu que peu de temps à son odyssée. Dans les années 70, les chimpanzés devinrent inutiles et l'armée de l'air américaine loua la colonie à des groupes de recherches. La bataille pour la retraite des chimpanzés a commencé en 1998 quand l'US Air Force a annoncé son intention de se débarrasser de 143 singes de la base aérienne d'Hollomon au Nouveau-Mexique, considérés comme "équipement public excédentaire".

Le gouvernement américain décida de léguer 30 d'entre eux à un refuge du Texas et de céder les autres à la fondation Coulston d'Alamogordo, au Nouveau-Mexique, qui les avaient déjà loués pour des expériences sur l'hépatite et le virus du sida. La décision avait soulevé l'indignation des défenseurs des animaux, qui avait rappelé alors que la fondation Coulston avait été inculpée à quatre reprises depuis 1995 pour violation de la loi sur le bien-être des animaux, l'Animal Welfare Act.

L'organisation de Carole Noon, qui compte au sein de son comité de direction Jane Goodall, primatologue de renom, a demandé alors à récupérer les chimpanzés. Sa requête ayant été rejetée, à défaut d'installation d'accueil et de financement, le groupe a intenté un procès à l'US Air Force. Un accord conclu l'an dernier a permis l'arrivée des 21 chimpanzés.

Onze singes sont arrivés en avril dernier dans le refuge de 60 hectares perdu au milieu des citronniers. En l'espace de trois semaines, les chimpanzés avaient fait connaissance. Le personnel du refuge prépare la socialisation des dix derniers arrivants.

Tant que les 21 locataires n'auront pas formé un vrai groupe, ils vivront séparés. Trois fois par jour, ils reçoivent un repas de fruits, légumes et céréales et ils sont tenus constamment occupés par des activités ludiques, comme s'emparer de grains de raisins glissés dans de petits trous dans des briques en plastique.

Certains des chimpanzés souffrent de troubles de comportement hérités des années d'enfermement dans les laboratoires, mais déjà les personnalités commencent à émerger. Minnie, neuf ans, fille du troisième singe entraîné pour un vol dans l'espace qui n'eut jamais lieu, veut absolument s'installer dans le hamac de Debbie tandis qu'Amy, elle, aime bien cracher de l'eau sur les gens. À l'automne, les chimpanzés devraient pouvoir s'aventurer dans l'île de 6,4 km², transformée en aire de jeux.

Pour construire le centre, le groupe a dû recueillir 2,5 millions $. Carole Noon estime à 250 000 $ par an le coût de l'entretien de singes qui peuvent vivre jusqu'à 60 ans.

Un centre éducatif accueillera les visiteurs qui pourront les observer grâce à un réseau de caméras, faire un tour du Musée des chimpanzés de l'espace et admirer une réplique de la capsule Mercury. Mais, précise Carole Noon, ils n'approcheront pas des primates qui ont bien gagné leur droit au repos

.© 2001 La Presse. Tous droits réservés

Navette «Columbia» : une tuile pour la Nasa
Après l'explosion, le procès de l'agence spatiale a commencé.
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Trois jours après l'explosion de la navette Columbia, toute l'attention se porte sur les raisons de l'accident et sur les responsabilités de la Nasa. Les moindres fragments sont recherchés sur plus de 150 kilomètres pour être analysés ; la Nasa tente par ailleurs de reconstituer les derniers instants de la navette à partir des données qu'elle a envoyées. L'agence soupçonne une défaillance des tuiles de composite qui protègent le fuselage de la navette. Une commission d'enquête indépendante a été créée, confiée à Harold Gehman, un amiral de la Navy à la retraite qui avait déjà piloté l'enquête sur l'attentat contre le navire USS Cole au Yémen.

Fortes chaleurs. Que sait-on de l'accident ? Samedi à 8 h 53, six minutes avant d'exploser, de très fortes chaleurs ont été signalées sur le flanc gauche de la navette. La température a grimpé de 60 degrés en cinq minutes. Puis la navette s'est brusquement penchée à gauche. L'ordinateur de bord ­ alors seul véritable pilote ­ a tenté de compenser ce mouvement, en vain. «Cela pourrait indiquer une tuile endommagée ou manquante, nous ne sommes pas encore sûrs», a déclaré le directeur du contrôle du vol, Ron Dittemore. Selon lui, il faudra «plusieurs jours ou plusieurs semaines» pour analyser les données.

La Nasa examine de très près un incident qui s'est produit au décollage le 16 janvier et jugé jusque-là mineur. Quatre-vingts secondes après le lancement, un morceau de l'isolant du réservoir externe s'était décroché, heurtant la navette sur la gauche. Mais rien ne dit que cette pièce ait pu endommager les tuiles de la navette.

Budget dénoncé. Le président Bush a reçu, hier matin, l'administrateur de la Nasa, Sean O'Keefe. Le procès de l'agence a commencé. Le New York Times a révélé, hier, que cinq des neuf membres d'un comité chargé de donner des avis sur la sécurité ont récemment été remerciés, alors que cette commission venait d'avertir des dangers auxquels étaient exposées les navettes si le budget de la Nasa n'était pas relevé. «Je n'ai jamais été aussi inquiet pour la sécurité dans les navettes», déclarait déjà en avril le président de ce comité, Richard Blomberg. Quant aux Russes, ils ont indiqué qu'ils sont incapables d'assurer seuls la poursuite de l'exploitation de la station spatiale internationale (ISS), pour des raisons financières.
©Libération (voir la licence)
2003: l'odyssée dans l'impasse 

L'examen de conscience n'a pas encore commencé à la Nasa. Mais chez ceux qui l'ont commencé, il y a unanimité: rien ne va plus pour le programme spatial. 

La disparition de la navette Columbia représente une tragédie, mais en même temps une opportunité, commence l'éditorial de la revue britannique Nature: Celle de remettre le programme spatial américain sur les rails qu'il a quittés il y a un quart de siècle. 

A trois reprises dans leur histoire, les Américains ont pleuré la mort d'astronautes: mais c'est la première fois qu'ils se retrouvent devant un doute aussi sérieux. Après l'incendie au sol dans la capsule Apollo 1 en 1967, le programme lunaire avait simplement poursuivi sur sa lancée. Après la destruction de la navette Challenger en 1986, le programme des navettes était suffisamment jeune pour qu'on laisse la chance au coureur. Mais à présent, avec Columbia, qui peut dire quel est l'objectif à atteindre? La navette est décrite par les administrateurs de la Nasa eux-mêmes comme un véhicule dépassé, la station spatiale, dont la construction aurait dû prendre fin en février 2004, a perdu des plumes depuis 10 ans, et l'exploration du cosmos n'enthousiasme plus le public depuis longtemps. 

Il faut que les choses aillent vraiment mal, pour que sur un site aussi militant que Space.com, on ait pu lire ces derniers jours ce message: "quels sont les bénéfices du voyage spatial? Est-ce que quelqu'un pourrait me les rappeler?"

Les fanas d'astronautique, rappelait la semaine dernière le New York Times, sont prompts à donner comme justification la curiosité inextinguible des humains et leur désir de conquérir de nouveaux horizons, que ce soit l'Amérique, l'Everest ou la Lune. L'affluence dans les différents planétariums (800 visiteurs à l'heure pour celui de New York!) démontre que le cosmos suscite encore la curiosité. Mais il n'en demeure pas moins qu'une flamme s'est éteinte depuis l'époque héroïque des missions Apollo -mis à part certains moments-clefs comme l'arrivée de Pathfinder sur Mars en 1997

"Notre futur dans l'espace appartient à l'Histoire", titre dans son édition du dimanche le Times, dans le cadre d'un bilan des interrogations de la semaine. "Les rêves et les prédictions des visionnaires ont été rangés au tiroir, sauf dans la fiction (et même les films comme Star Wars ne parlent plus vraiment de voyage spatial, mais de mondes mythiques). Il n'y a plus de Carl Sagan. Les congrès scientifiques sont rarement saisis de concepts audacieux... Sauf pour ces grandioses images de planètes et d'étoiles provenant de sondes automatiques, le vieil enthousiasme pour les vols spatiaux s'est évaporé." 

L'éditorialiste de Nature est moins lyrique, mais parle de la même chose, lorsqu'il souligne que l'accident de Columbia survient au moment où l'agence spatiale américaine commençait à repenser sa vision des vols habités: l'avion orbital, cet éventuel successeur de la navette, est réapparu sur les planches à dessin cet automne; si le projet ne se retrouve pas aux poubelles - comme plusieurs avant lui - ce sera le premier concept neuf de véhicule spatial depuis des décennies -depuis, en fait, la navette. Et l'accident est survenu, ironiquement, deux jours avant le dépôt du budget 2004 de la Nasa par son patron, Sean O'Keefe, celui-là même qui, lors de son entrée en poste en décembre 2001, avait été critiqué pour son "manque de vision". 

Mais quelles visions proposent justement ceux qui s'étiquettent visionnaires, et ces visions sont-elles réalistes pour sortir de l'impasse?

· Il y a tout d'abord la réapparition, dans le dernier budget Bush, d'engins spatiaux propulsés par des réacteurs nucléaires (Projet Prométhée: 2 milliards $ sur cinq ans), un concept qui avait été abandonné sous la pression des groupes écologistes. Un réacteur nucléaire est indispensable à une mission de longue durée vers des planètes lointaines: un moteur chimique comme celui de la navette nécessiterait un réservoir gigantesque pour un aussi long voyage, et les moteurs à énergie solaire relèvent encore de la science-fiction. 

· Il y a bien sûr des projets de missions habitées. Les uns mentionnent la Lune pour un observatoire astronomique installé sur sa face cachée; les autres parlent de missions géologiques vers un de ces astéroïdes qui passent régulièrement à proximité de la Terre; les autres encore rêvent d'un télescope spatial successeur d'Hubble, mais installé, lui, sur une orbite éloignée (un demi-million de kilomètres, soit plus loin que la Lune). Et enfin, il y en a plusieurs qui n'ont jamais cessé de rêver à Mars. 

Tous ces projets sont technologiquement réalisables dans un délai d'une décennie, mais il faudrait y mettre des sous. Le budget 2004 réclame 39 millions $ pour démarrer une "Human Research Initiative", mais ce ne sera qu'une étude de faisabilité. Pour envoyer des astronautes au-delà de l'orbite terrestre, il faudra bien plus d'argent, un plan à long terme, donc une volonté politique claire, et la nécessité de faire des choix: peut-être rogner dans l'avenir des navettes, voire dans celui de la station.

Réaliste? Comme le rappelle à la revue américaine Science un membre du comité-conseil de la Nasa qui, après l'explosion de Challenger, avait travaillé, à la Maison-Blanche, sur l'avenir de l'agence spatiale, aujourd'hui, "le monde est différent. A l'époque, nous n'avions pas une guerre à l'horizon, et le terrorisme n'était pas la menace nationale."

"La navette, conclut de son côté Nature, n'est qu'un moyen, plutôt qu'une destination en soi. De même en est-il pour la station spatiale... Un programme spatial qui ne se donne pas le souci d'explorer est ultimement voué à se dessécher." 

Pascal Lapointe
http://www.sciencepresse.qc.ca/archives/2003/man100203.html
Radio Canada Nouvelles, Science et santé

http://www.radio-canada.ca/nouvelles/Science-Sante/2006/01/16/002-newhorizons-pluton.shtml
Exploration spatiale

Le lancement de New Horizons reporté

Un pépin technique et de forts vents sur le pas de tir de Cap Canaveral, en Floride, ont contraint mardi la NASA à retarder d'un jour le lancement de la sonde New Horizons en direction de la planète Pluton.

Les ingénieurs tenteront de procéder à son lancement mercredi, entre 13 h 16 et 15 h 15. Les prévisions météorologiques ne sont toutefois pas très bonnes.

Si l'engin ne peut être lancé durant la fenêtre de tir d'un mois, qui se termine le 14 février, son décollage sera reporté à février 2007.

Ainsi, son rendez-vous avec Pluton, prévu en 2015, serait repoussé à 2020, car la sonde ne pourrait plus profiter de l'aide gravitationnelle de Jupiter.

Un long voyage

Après s'être séparée du troisième étage de la fusée, la sonde se dirigera vers Pluton à la vitesse de 57 900 km/h. Cette rapidité lui permettra d'atteindre la distance Terre-Lune (environ 384 000 kilomètres) neuf heures seulement après son décollage. Par comparaison, les missions lunaires Apollo mettaient environ trois jours.

Ensuite, il faudra 13 mois à l'engin pour atteindre le voisinage de Jupiter. La sonde de 470 kilos utilisera alors la force de gravitation de la planète gazeuse pour se propulser à plus de 75 000 km/h, et gagner ainsi trois à cinq années de voyage.

L'engin passera en mode hibernation entre Jupiter et Pluton. Toutefois, elle enverra des signaux hebdomadaires vers la Terre afin de renseigner les ingénieurs de la NASA sur son état.

La sonde dotée de sept instruments étudiera la neuvième planète du système solaire, mais aussi sa lune Charon et deux autres satellites découverts en 2005.

Les seules photos de Pluton actuellement disponibles ont été prises par le télescope spatial Hubble, mais elles sont de mauvaise qualité.

Cette mission de près de 800 millions de dollars va aussi permettre de mieux connaître la ceinture de Kuiper, qui renferme des milliers de comètes et de corps célestes glacés.

Son étude pourrait aider à mieux comprendre l'évolution du système solaire.

Un départ contesté

New Horizons est alimentée par un générateur thermoélectrique au plutonium. Une trentaine de personnes du Global Network Against Weapons & Nuclear Power in Space ont tenu à manifester leur désaccord avec ce lancement. Ils estiment qu'un accident lors du lancement pourrait contaminer les pays d'Afrique sur sa trajectoire.

La NASA affirme qu'elle veillerait aux frais de décontamination, si jamais un accident se produisait.
Voir aussi

http://www.radio-canada.ca/nouvelles/AFPanimation/plutonFR1601/
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